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« Vive les Soviets », à Concarneau en 1929. Sur ses pancartes, la CGTU affiche son influence. En 1930, à propos d’une loi sur les assurances sociales votée  par la CGT, elle accuse son secrétaire, Léon Jouhaux, de poignarder les ouvriers dans le dos.
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Contestation de l’union sacrée 
et de la compromission  
avec la bourgeoisie, échec  
des grandes grèves de 1920...  
le torchon brûle entre la CGT  
et des militants du courant du 
syndicalisme révolutionnaire 
d’avant guerre qui entendent 
régénérer le mouvement 
syndical au contact des idées 
bolcheviques. Le 26 juin 1922, 
il y a cent ans, la Confédération 
générale unitaire ouvrait  
son congrès fondateur.  
Une scission de quatorze ans 
avant la réunification  
de 1936 qui accompagnera  
le Front populaire. 

LA BRÈVE HISTOIRE ET GRANDE 
AVENTURE DE LA CGTU 
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ive Pelloutier quand même ! » Au 
soir du 30 juin 1922, la référence, 
spontanée et anonyme, au défen-
seur obstiné, décédé en 1901, de 
l’indépendance syndicale pro-
cède du défi. Jaillie des travées du 
congrès des 1 771 syndicats dis-
sidents de la CGT représentés à 

Saint-Étienne, elle réplique à l’annonce de la nette 
victoire des partisans de l’affiliation, avec réserve, à 
l’Internationale syndicale rouge (ISR), créée en 1921.
Depuis le 26 juin, plus de 600 délégués sont réunis 
dans la grande salle drapée de rouge de la bourse 
du travail. Les affrontements sont rudes. Conscients 
de vivre un moment historique, ils taisent toutefois 
leurs désaccords pour officialiser, le temps d’une 
brève unanimité, le nom de la nouvelle Confédé-
ration générale du travail unitaire.
Aussi douloureuse soit-elle, la séparation d’avec la 
maison mère clôt sept années d’opposition interne au 
ralliement de la direction cégétiste à l’union sacrée 
des années de guerre et au réformisme, d’impossible 
réconciliation et d’incapacité à agir en commun. En 
décembre 1921, les syndicats contestataires ont tenté 
une ultime démarche auprès de Léon Jouhaux, se-
crétaire général de la CGT, et du bureau de la cen-
trale. Faute de réponse, les minoritaires se résolvent, 
courant février, à convoquer le congrès qu’on leur 
refuse. « Camarades ! Tous à la CGT unitaire ! Et vive 
l’unité quand même ! », proclame l’appel.

Soudée par le rejet des compromissions dans les ins-
tances étatiques ou à l’Organisation internationale du 
travail et par l’espérance de ruptures révolutionnaires 
émancipatrices, la coalition « unitaire » émerge à 
contre-courant du reflux de la puissante vague de 
grèves des années 1919-1920. Le constat hexagonal 
vaut pour l’Europe, notamment en Italie, livrée aux 
violences de la contre-révolution fasciste. En Russie 
soviétique, la sortie victorieuse de la guerre civile 
conforte l’exercice d’une dictature du prolétariat 
sous parti unique et maître de l’appareil d’État. Mal-
gré la décantation à l’œuvre, la situation demeure 
mouvante. Confrontées aux imprévus de la période, 
les convictions et les attentes des militants sont in-
firmées ou ajournées au prix de reformulations des 
choix et des priorités. Ces remue-ménage décon-
certants provoquent des repositionnements souvent 
vécus comme autant de « reniements » et de « tra-
hisons », vocables normatifs dont les congressistes 
usent d’abondance.
Instantané des dynamiques en cours, les assises en-
registrent les variations du rapport des forces syn-
dicales. Qu’il s’agisse des statuts, de l’orientation 

«V

nationale et internationale, les votes se répartissent 
entre deux courants principaux selon un rapport 
deux tiers/un tiers. Deux hommes les incarnent, 
trentenaires, syndicalistes révolutionnaires et che-
minots révoqués après la grande grève de mai 1920 : 
Gaston Monmousseau et Pierre Besnard.
Le premier, nouveau directeur de « la Vie ouvrière », 
publication fondée en 1909 et d’esprit syndicaliste 
révolutionnaire, veut intégrer les leçons d’Octobre 
1917 à la stratégie syndicale. Il concède que le syndi-
calisme, « facteur essentiel de révolution », ne sau-
rait suffire à tout et accepte l’aide circonstancielle 
d’autres « forces révolutionnaires ». Il refuse, en re-
vanche, d’établir avec elles des « liens organiques et 
permanents », inscrits dans l’article 11 des statuts 
de l’ISR, « qui ne (pourraient) être qu’une subor-
dination voilée du mouvement syndical » : sa mo-
tion juge indispensable une révision sur ce point. 
S’agissant des objectifs et du fonctionnement de la 
CGTU, il conteste le réalisme du projet statutaire de 
la commission administrative provisoire qui envi-
sage la « disparition de l’État » et bouleverse le sys-
tème traditionnel d’organisation confédérale. Cette 
imprégnation « fédéraliste » et libertaire convient, à 
l’inverse, aux amis de Besnard, syndicalistes révolu-
tionnaires de stricte observance érigés en militants 
intransigeants de « l’indépendance absolue » du 
syndicat. Critiques à l’égard de l’évolution étatiste 

du régime soviétique, ils se méfient de l’ISR et re-
gardent du côté de Berlin où, la semaine précédente, 
une conférence a posé les jalons d’une internatio-
nale syndicale « anti-autoritaire ».

Les votes simplifient la palette des nuances en pré-
sence. Les motions Besnard agrègent autour des 
« syndicalistes purs » ou « anarcho-syndicalistes » 
des membres de l’Union anarchiste, à l’exemple de 
Louis Lecoin et d’André Colomer, et des adhérents 
du Parti communiste (SFIC, Section française l’In-
ternationale communiste) qui, à l’instar d’Henri 
Toti, de François Mayoux ou des Stéphanois Henri 
Lorduron et Émile Arnaud, s’opposent aux préten-
tions hégémoniques du Parti. Cette base commune 
n’interdit pas des désaccords, notamment au sujet 
de la révolution russe.
Les soutiens de Monmousseau ne sont pas moins di-
vers. Si le groupe, lui-même composite, de « la Vie 
ouvrière » fixe le cap, il rallie des « indépendants », 
comme l’enseignante Marie Guillot, attachés à l’au-
tonomie syndicale, ainsi qu’une poignée d’anar-
chistes toujours enthousiasmés par l’expérience 
soviétique. Mais Monmousseau bénéficie surtout 
de l’appui tactique du gros des communistes qui, 
pressés d’évincer les libertaires et en mal d’orien-
tation précise, se font discrets, à l’exception notable 
du secrétaire général du Parti, Ludovic-Oscar 

L’épreuve de la guerre va transformer la CGT, miner son 
unité. Dès 1915, une minorité dénonce l’union sacrée et 
le tournant réformiste. Gaston Monmousseau anime la 
nouvelle génération inspirée par la révolution d’Octobre.

En 1920 à Tours, la SFIO tient congrès. Contre les réformistes, 
Marcel Cachin, partisan de la fondation de l’Internationale 
syndicale rouge, réunit deux tiers des congressistes et fonde 
la Section française de l’Internationale communiste, futur PCF. 

Issue des centaines de comités de défense 
syndicalistes où se sont regroupés 
anarchistes, libertaires, socialistes 

dissidents, la CGTU se rapproche du PCF 
tout au long des années 1920. Un lien source 

de conflits et de départs, des anarchistes 
notamment, qui fonderont le CGT-SR.
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Frossard. En marge du congrès, celui-ci ne craint 
pas de réunir 130 délégués adhérents du PC et por-
teurs, dit-on, de 400 mandats. Une infime minorité 
de « communistes purs » s’obstine, enfin, à prôner 
une affiliation sans réserve à l’ISR.
Vue de Moscou, la CGTU serait une prise de choix. 
Les chances d’ancrage de l’ISR à l’ouest du conti-
nent en dépendent. Les 300 000 à 360 000 syn-
diqués « unitaires » constituent, par ailleurs, un 
précieux potentiel prolétarien à même de régéné-
rer un Parti communiste mal dégagé de sa gangue 
réformiste et petite-bourgeoise. En conséquence, 
à l’inverse du congrès de Tours, en décembre 1920, 
où la majorité de la SFIO s’est pliée aux 21 condi-
tions posées par l’Internationale communiste, c’est 
la centrale hexagonale qui, en 1922, pose des condi-
tions à son affiliation.

À Saint-Étienne, l’heure n’est pas aux amabilités. Le 
congrès sacrifie, certes, aux rituels consensuels. 
Les délégués versent aux quêtes destinées aux 
métallos en grève du Vimeu, de Lille et du Havre, 
saluent les 10 000 Parisiens manifestant contre 

l’impôt sur les salaires et rendent hommage à 
Victor Griffuelhes, l’ancien dirigeant de la CGT, 
décédé le 30 juin. Beaucoup assistent à la soirée 
théâtrale proposée et participent, le dernier jour, 
à une « promenade champêtre ».
Pour le reste, qui est l’essentiel, tout est prétexte à 
chicanes : contestations de mandats, modifications 
de l’ordre du jour, calcul des temps de parole, mo-
dalités de vote… Les plus expérimentés déploient 
leurs talents : sens de la repartie, citations cruelles 
et mauvaise foi inébranlable, etc. À l’occasion, des 
attaques ad personam virent à l’outrage. Lecoin 
accuse Monmousseau d’être un « homme à double 
face », cependant que Labrousse lit une lettre pri-
vée de Semard. Cela ne va pas sans interruptions 
bruyantes, dont le compte rendu étalonne l’inten-
sité des « mouvements divers » au « tumulte ». Au 
plus fort des tensions, on en vient aux mains. Le 
27 juin, au matin, les « commissaires » du congrès 
se collètent avec des auditeurs des galeries. L’après-
midi, l’anarchiste Henri Sirolle frappe le commu-
niste Alexandre Lebourg, qui l’avait interpellé sur 
les conditions de sa sortie de prison.

L’auteur a 
notamment publié, 
en codirection avec 
Michel Dreyfus :
« La CGT en 
question(s). 
Regards croisés  
sur 125 années  
d’un syndicalisme 
de transformation 
sociale », Éditions 
universitaires  
de Dijon, 2019.

presque sans accent », rapporte « l’Œuvre ». Gouail-
leur, il parsème son discours d’expressions argo-
tiques. « On voulait avoir le pognon », explique-t-il 
à propos des emprunts russes. Ferme sur le fond, 
mais habile, il interpelle les « camarades » qui « ont 
cru froisser (ses) sentiments » en chantant « Révo-
lution ». Faites-la, poursuit-il, « comme vous l’en-
tendez, à la française, à l’italienne, faites-la comme 
vous voudrez ; le principal est de la bien faire », puis 
conclut : « Nos échecs sont vos échecs, vos échecs 
sont les nôtres. » À nouveau, les délégués se lèvent 
et reprennent « Révolution ». En chœur cette fois.
Accaparé par les questions d’orientation, le congrès 
approche de son terme sans avoir discuté du pro-
gramme d’action confédéral. En six jours, le temps 
réservé aux revendications salariales, au chô-
mage, à la vie chère n’a pas dépassé… une heure. 
Les congressistes ont d’autres soucis. Au fil des 
jours, des rumeurs de ruptures circulent, au point 
d’amener Mayoux, qui préside la dernière séance, 
à prévenir : « Une nouvelle scission (…) serait un 
véritable crime. » Porte-parole de la minorité – et 
futur « bolchevisateur »… –, Paul Cadeau, éphé-
mère chauffeur de taxi, le rassure, mais précise que 
ses camarades refusent de siéger à la commission 
exécutive. Élue, celle-ci nomme le bureau confédé-
ral, composé de Monmousseau, du postier Léopold 
Cazals, de l’ouvrier du textile Claudius Richetta et, 
après le désistement de l’instituteur Louis Bouët, de 
Marie Guillot, première femme à accéder à ce ni-
veau de responsabilité.

Le 1er juillet, à 19 h 20, le congrès s’achève. Une page 
se tourne. Les choix de 1922 dégagent l’horizon, mais 
laissent ouverts bien des possibles. Avant la fin de 
l’année, la Confédération obtient la révision de l’ar-
ticle 11 des statuts de l’ISR qui établissait une liaison 
organique entre l’ISR et l’Internationale communiste 
(IC), applicable dans les relations entre la CGTU et 
le Parti français. Ce succès est toutefois compromis 
par les commissions syndicales communistes, dont 
le développement ébranle la coalition victorieuse à 
Saint-Étienne. Si la centrale surmonte les épreuves de 
la scission, du retournement de la conjoncture et de 
la répression, elle peine à gérer ses tensions internes. 
Il lui reste aussi à démontrer l’efficacité syndicale 
– ses effectifs passent de près de 350 000 adhérents 
en 1922 à près de 475 000 quatre ans plus tard –, par-
delà les tentations originelles persistantes de l’ac-
tivisme et du sectarisme, qu’exacerbe bientôt son 
arrimage au Parti communiste. 

MICHEL PIGENET
Professeur émérite d’histoire contemporaine,  

université Paris-I Panthéon-Sorbonne

Le temps fort et spectaculaire du congrès se produit 
le 29 juin. À 10 heures, selon « l’Œuvre », quotidien 
de centre gauche, un « vent de mystère et de conspi-
ration » se lève, tandis que des « “tchékistes” à l’œil 
sévère » gardent les portes « fermées à triple tour ». 
Le président de séance donne la parole au dirigeant 
de l’ISR, Alexandre Lozovsky, venu clandestinement 
de Russie soviétique. La salle ovationne le bon tour 
joué aux autorités, mais les clivages reprennent vite le 
dessus. À « l’Internationale » des uns succède « Ré-
volution » – « Par la raison et par l’action ! Debout ! 
Partout ! Révolution ! » – des autres, dont plusieurs 
lancent des vivats vengeurs en mémoire des « insur-
gés de Cronstadt », matés par Trotski un an plus tôt… 
Lozovsky, ancien dirigeant du syndicat des casquet-
tiers de la Seine, où il a séjourné de 1909 à 1917, en 
a vu d’autres. Il « parle avec une grande volubilité, 

Au début des 
années 1930, malgré 
la revendication 
populaire des congés 
payés, la CGTU perd 
du terrain. La ligne 
« classe contre 
classe », dictée par  
le PCF, ainsi que la 
désyndicalisation lors 
de la grande crise 
économique y 
contribuent. Devant  
la menace fasciste, 
en riposte aux 
factieux de 1934, 
« l’unité » syndicale  
est réclamée dans les 
cortèges, les usines...  
Elle aboutit en 1936,  
deux mois avant  
la victoire du Front 
populaire.

 La centrale unitaire acquiert une audience proche de celle de la CGT en fédérant la mobilisation ouvrière sur des bases 
multiples avec la mise en place de caisses de grève, de chômage, de secours mutuel, de coopératives...
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